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Vendredi 5 JUIN 1908 * 

La Réorganisation 

de la Gendarmerie 

Il en est question de temps à autre à la 
Chambre, pour l'amusement de la gale-

I Qats. sérieux ne voulant pas risquer leur 
vie pour le salaire dérisoire de 84 francs 
par mois. 

I Le véritable rôle de la gendarmerie, 
c'est de procéder à une œuvre d'épura­
tion, de salubrité. La gendarmerie doit 
être un corps de police, pas autre ehose. 

t C'est seulement en améliorant le sort de 
nos gendarmes et en eo augmentant con­
venablement le nombre, qu'on parvien­
dra à empêcher les vagabonds de com 

le cèdent en rien aux femmes et qu'ils tom­
bent avec la même facilité éperdument a m o u - . 
reux des actrices. 

Toute personne attirant sur soi Vatlention 
publique esfsure d'enflammer des cœurs. Il 

intercé-I SuTieres eut e n c o r e le beau rôle en 
dam pour le coupable . I 

Aors, un t too noir se creusa dans le petit J 
cctir de Maurice. Il se sentit seul au monde , 
abandonné, se replia sur lu i -même, devant ta-

y a là un phénomène psychologique souvent j citume. 
constaté et dont je trouvais Mer encore deux I Oh l il suffisait de les voir à côté l'un de 
nnMtiPltes nreuves. \ l'autre, Léonce et Maurice pour deviner qu'i ls n o u v e l l e s preuves luveues preuves. j • _ • • • . • * " » « « »»•.»..,.». ^ — — . . , - — 

Madame Soleilland vient d'obtenir le di- \ n étuent point frères ; 1 un robuste , joyeux, 
vrce. Elle n'a (rue l'embarras du choix pour j gai de vivre ; l'autre chétif, pâle, l 'aii pau-vorce. nue n'a (rue 

se remarier Elle a reçu des offres nombreu 
ses. Il a suffi qu'elle fût la femme d'un mons­
tre pour que les prétendants v i n s s e n t en fou­
te demander sa main. Si elle était veuve d'un 
brave homme obscur, elle serait à celle heu­
re beaucoup moins recherchée. 

Et le père Joly. en voilà un qui n'est pas 
tentant .' 71 est sale, il prise du matiri au soir, 
il a trouvé moyen de dêqcuter au bout de 

fier & M ujourd'hui 

LE CRIMEJE DRAVEIL 
Narbonne , Raon-i Etape , Dravei l , lugubre 

série ; toujours des cac-ivres, des b lesses ; 
toujours is tuerie Majs ie crime de \ i g n e u i -
D r a . e u dépasse en horreur les sang.an tes 
tragédies où H*n prétexte de rétablir I ordre, 
l 'année et la gendarmerie fusi l lèrent des gré­
vis tes . 

A Draveil , six cents travail leurs d i so - t en t 
pais iblement ; depu'.s un mois déjà ils chô­
ment, la misè-e est aux loyers, toutes les ten­
tatives de conci l iat ion ont échoué et p luttant 
pas un instant ils ne se sont départis de leur 
caime. 

Sans être munis d'un mandat d'arrêt, des 
g e n d a r m e s veulent pénétrer dans une salle 
de réunion privée pour arrêter un gréviste : 
les ouvriers refusent de livrer un des leurs ; 
et voici que des brutes fusil lent du dehors ces 
pauvres g e n s a s semblés , abattent à coups de 
revolver, un malheureux jeune h o m m e qui 

bé une fenêtre, e s saya i t de fuir 

Eh bien ! le père Joly reçoit en ce moment 
quatre coins de la France, où 

des femmes, peut-être ieunes et folies, lui 
proposent de venir le consoler et de rempla­
cer à s o n loyer Voqresse disparue. 

Que la bonne for/une du père Joly ne r.ovs 
étonne vas trop ! H a c o n n u de près le prin­
cipal pertonnaqe d'un drame affreux, et ce­
la impressionne délicieusement certaine$ 
âmes 

S'il Stxrfi lui-même commis un crime, il se­
rait nbliné de prendre un secrétaire pour ré­
pondre à toutes les lettres d'amour qui lui 
seraient adressées. 

Le vice, comme la vertu, a parfois sa ré­
compense. 

— « Quel d o m m a g e que « t enfant soit si 
maussade », disait parfois Mme de Surgères . 

il l'était en effet ; il s isolait le plus poss i ­
ble, tenait presque cons tamment l es yeux 
baiisés, ne parlait que rarement. Même, une 
fois — il avait déjà une dizaine d'années à 
cet» époque — son père crut devoir le mori-
géntr, lui reprocher son peu d'amabil i té à 

— Tu sauras un jour c e que n o u s lui de­
vons, lui dit-il. 

Et il suffit de cette phrase pour remplir de 
haiae le trou béant au cœur de l'enfant. A s ­
surément, il était loin de comprendre, mai s 
toui son être se rebeHait contre cette dette 

; qu'an lui imposait et qu'il était bien sûr de 
ne pas avoir contractée. Il se mit à baïr fé­
rocement Mme de Surgères et son fils , d'une 
haiae patiente, so igneusement , d i s s imulée . 

I.» 

rie. Un"r^int7c-est tout. Et pendant qu'on m r t t re ïëur¥ méfaits, eC par suite, i 
paile de réorganiser ce corps délite, les s , tranouillité dtï camnaenès 
vagabonds, qui savent les gendarmes oo S U ^ i s ' a ÔSu? ce a i M £ . r S s a f r e de 
cupés à autre chose qu'à les poursuivre, f a ^ ; t e

P ^ n t ' ^ t r l n d ^ u f t o u t ï 

S u ^ e s ^ i e T P a ™ ° ' e P ' U S i ^ / ^ ~ 3 f L m l l n ! S | S B ^ ^ ^ # « » 2 - * * * + * * * * * * 
Voici par exemole une ferme isolée de t1 ' 7 T t q • c o n c ^ r n e , e s aP a" «M'*' rf" bruit lait autour d'elle 

i» ;,-ii p exemple, une lerme isoiee ue c n e s d e g r ands chemins, U faut que la Eh bien ! le 
la ville; un ctienmieau passe et demande gendarmerie soit renforcée, largement des lettres des 
1 suroône qu on lu. refuse parce qu il est p a fe rt n o n d i s t r a i t e d e ^ I Ô U * e s s e n . <*« fe«.m« 
jeune. «rtJlai t! dit il en jetant un «•«• t«r t . à plus forte raison, sa réorganisa 
vais regard au paysan qui 1 a «conduit, : , I 0 n s u r c e s h a s e s S ' i m p o s e _ t e l l e * a b r e f 

tu auras de mes neuve, les 1 » Le soir ar- d é l a i . s j r o n e n t e n d remployer seule dans 
r u e ; tout le monde est couché ; le che- l e s mouvements grévistes, 
mineau. qui a ramassé du bois mort sur ° 
sa route, le jette contre la porte de la ter- °- POTRON. 
me, y met le feu et se sauve. Le bois • a M a n i M i i M H i S , H > > a V p , 
flambe, la porte aussi : bientôt la maison 
est attaquée par les flammes et en devient \ 
la proie, la ferme étant trop éloignée de ; 
la ville pour que les sinistrés espèrent > 
être secourus à temps. De ce [ait, le pay- ! 
San e6t ruiné, s'il n'a pas contracté une [ 
assurance. | 

Ouand la gendarmerie se met en mou- ' 
Vement. le lendemain, le chemineau est 
déjà loin, souvent sur une route opposée 
à celle où l'on %'est jeté à sa poursuite. '.1 • 
connaît d'ailleurs les sentiers, les che­
mins de campagne, qui doivent le nieneT s 

à la ville ; et puis, il voyage avec son 
compagnon de route, son bâton ferré, qui : 
lui servira à mettra à la raison tout cam- '. 
pagnard assez mal avisé pour faire mine ' 
de l'arrêter. • 

Bref, les journaux quotidiens relaient j 
chaque jour des f/nts scandaleux qui se : 
•ont passés, tantôt ici. t mtôt là- le plus | 
souvent d<in~ les hameiux où nulle sur- t 
veillance n'esl exeicée contre les malfai- ' 
leurs : une petite tille entraînée dans les 
champs par un vagabond qui la vTofe et ayant enjam 
la tue; plusieurs meules de foin auxtjuel- j r«r les jardi 
tes-on a m i s l e / e u p a r e s p r i t de. v e n - I . ° a , ? Prétendu dans les premières enquê te s 
• e w . un bourgeois arrêté sur la route f ̂ t i ^ T d " . ^ * r e V ° l w " ^ *" " " 
p a r u n c h e m i n e a u q u i l e d é v a t i s e e t \ e > q u < ! c f t t* a f f i r m a t ; ^ u c , 

- " —* • " * ̂  n , a f , e D a n S t o u t e s eendarme n'avait été atteint. C e « sêulëmVm 
^. en ent fn à an t 
grév i s te s affolas 

Zola au anthéon 
Un attentat contre 

le Commandant Dreyfus 
A l'issue de la cérémonie du Panthéon, un natïo» 

naliste tire à bout portant Jeux coups de re­
volver sur le commandant Dreyfus. 

Le commandant est blessé 
au bras. 

C H R O N I Q U E 

DEMI-FRÈRES 
l o r s q u e Mme veuve de Surgères consent i t 

a d c c n i r Aime t abariot, il lu. restait ae son 
premier m i i u i s î , un Oainbm, Léonce , âge ̂ -€ 
huit ans , t a n c ' i que Al. Cabiuiot , veut lui 
auss i , était ;K*\irvu d'un maitnot, Maurice, c'e 
six ans a peiue. 

j — « Ce seront les deux frères 1 » s'écria, 
dans ua élan pass ionné, Aime de Surgi res, 

: le jour où elle accorda sa ma.n à Al. Cabariot 
agenoui l lé devant el le . — L s ne furent que 
dcmi-rrcres. ce QUI n est pas :a niême chose . 

) A. rrai dirr, M. Cabarior D entrait pas au 
chàteai i de Surgéres par la grande porte. S im­
ple a^reni-voy«-r. n'ayant pour vivre que s e s 
modiques appo in tements , il d e 

1 a v a n t a g e s 'physique: 
• qui lui écbofrsuc 

l'extraiordittiure fortuAC 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ A « ré*irae»t , il ava.it ét# re qa*«aa 
«ait mo ins certain un j->li sous-officier. Mme de SaarB*rêiT Te'rtflh-

me de Surgères cont inuait d'être par­
faite pour le fils de son mari ; el le voulut que 
Léonce et lui al lassent au même co l l ège . 
Mais là davantage encore les différences s'ac­
cusèrent. Léonce sûr d'avance d'avoir quatre-

1 vingt mille l ivres de rente, affichait un tran-
I quiKe dédain des é tudes , tandis que Mau-

rice, dûment averti qu'il avait sa position à 
faite, travaillait dur. Mais Léonce , malgré sa 
cancrerie. était bien vu de tous , choyé, gâ té ; 
et tous les efforts de Maurice ne lui conqué­
raient pas une sympathie . 

A.h \ que de larmes il avait versées , arrié­
res depuis le jour où tenu en main par son 
pèr-, il était entré au ehSteau de Surgères ! 
I! avait «ix ans. alors : il en avait quatorze 
mairirenant. Combien de temps lui faudrait-il 
attendre encore avant de pouvoir fuir ces 
ger.s qu'il détestait ? Mais s'en aller ne lui 
s n ( ' s a i t pas. I' voula'* se venger. P lus ieurs 
fois, il rêva q u i ! mettait le feu au château. 

l'n jour, pendant les vacances , on avait 
organ.sé une battue au lapin. Les deux demi-
frères en furent ; Léonce qui. d é e d é m e n t . e » 
avait asset de ta vie scolaire et annonçait 
bruyamment qu'il ne mettrait plus les pieds 
dans ce sale bahut : Maurice dui devait y 
rentrer «m octobre pour faire sa phi losophie 
et préparer l 'école noïsnale . 

Il faisait «Tés beau, ce jotir-là. une de ces 
radieuMS apfè i s»tdi d automne o*t' il fait bon 

e s circonstances, les gcuuu 
comme les carabiniers d'Oftenbach, ils 
'arrivent trop tard pour pincer les crimi-
neia, auxquels l'impunité laisse des loi­
sir* pour continuer leurs tristes ex 
ploits. 

Fniirésence de ces faits, on peut se de- de, assassins ? 
S " , - . t la gendarmerie, quoi j £ y, a KJVrave 

apr^s la tusi i iaoe. 
i baltes que les grév is tes affolés, exaspérés , 
f s 'annant de tout ce qui leur tombait sous la 
• main, se ruèrent sur leurs agresseurs et l e s 
! pourchassèrent . Qui donc oeerait les bLâ-
! mer ? Qui donc n'en eu* pas f PI* autant ? 
| N'étaient- i ls pas en lég i t ime défense contre 

mander ; 
es! son rftle. ? 

Dans le principe, les gendarmes avaient 
pour missiun de chevaucher Mlf les vou 
le€, ou de parcourir les campagnes, afin 

deux mc-rts 
g-rii^vement-
demevre de 

do's'assurer de l'identité de^ cheuuneaux ; p r é c , 5 < . s « aur >s a j r «je s assurc-r .... ) e s ^ ^ ^ ^ , p e u V ( . „ . f a i r e u s a s t e d e 

quils y / ^ ^ ^ ' ^ i o u V s de certificats ; danierc extrémité alor 
S'i ls n ' t U i e n t p a s P - " 1 0 ' " 1 ' " c , , e t o e - \ se en danger. N o u s o«ons esç 
i n d i q u a n t l e l ! C V . 0 U

t . , , S ' h u î e n - C ! * m « c e a u voudra établir toute 
lui où ils s£ rendaient. Aujoura nui, en \ ç ; t h - , i , , : s B é ( r i r c r , ^ , . n c o a v ; 
tend-on parlar d'un gendarme ayant ue- j c r : m : n e I s e t l t s c h â t i e r . 

Cofiseil 
•r.'i sont 

mtrrt sera mis en d 
jo-ir î'hui à l'irtorpellntion des citnv< 
mier et Argel iés T.e président du 
s'est plu à affirmer que ses prescript 

gen t s de l'autori** ne a « 3 

qu'a la tre 
rs que leur vie est mi 

se en danger . N o u s œ o n s espérer oue M 

^ ... . c o m m e n ç a i t à s' 
nuyer morte l lement d 'êt ie seule . L e s petites 
mous taches noires la séduis irent ; un respect 
qu'elle prit volont iers pour de l'adoration, fit 
le reste. Après p lus ieurs tête-à-tête, adroite­
ment ménng'-s par el le , M. Cabariot en était 
encore à lui baiser le bout des doigts ; donc 
e l le ne pouvait fair- mom« que l'épouser. Fi le 
y fu*, du reste, véhémentement e n c o u r a g e 
par l abbé Fouras qui connaissai t h en sa pé-

dovize H'cs- nitente et avait tout lieu de craindre, si des 
I.e gouverne- ; e m p ê c h e m e n t s étaient apportés a l'union d s-
répondre au- \ proportionnée q-̂  el le avait résolue, qu'elle 

ritnvens Dali- | passât outre par les voies les moins l éga les . 
Mme de S u r g è l e s n'avait de compte à rendre 
à quiconque , oiaitressc de sa personne et de 

dernière prouesse amoureuse ; moins que J 
tout avtre. il s était aperçu que Maurice l'exé­
crait. Pourquoi se serait-il méfié ? Maurice 
écoutait , les yeux ba i s sé s toujours , les lè­
vres serrées. 

Mais voilà qu'A fallait franch-'r une haie ; 
et, derrière, s e creusai t un fo*sé profond. 
Maurice, incurablement ma'adroit , d^grin-
tr ' i . entendit , dans sa chute, au-dessus de 
lui. le gros rire moqueur de Léonce empêtré 

. dans la haie. 

P a r i s , i juin. — L a c é r é m o n i e de l ' inhu­
m a t i o n d e s c e n d r e s de Zola d a n s l e s c a v e a u x 
d u P a n t h é o n , dont n.̂ a l ec teurs l iront p lus 
lo in l es dé ta i l s , a é té m a r q u é e par un dra­
m e doiMoureux.. Le c o m m a n d a n t D r f y f u s qui 
a s s i s t a i t à la g lor i f icat ion du g r a n d ro­
m a n c i e r qui a le p lus c o n t r i b u é à faire éc la ­
ter s o n i n n o c e n c e , a été l'obi^f d'une tenta­
t ive d ' a s s a s s i n a t a u s s i l â c h e cru'inexplicahle. 
Vo ic i d a n s q u e l l e s c i r c o n s t a n c e s ce t a t t e n ­
tat s 'est p r o d u i t 

A.u m o m e n t où . la c é r é m o n i e t e r m i n é e , ie 
prés ident d e la R é p u b l i q u e v e n a i t de s e l e v e r 
p o u r altor s u r le p a r v i s du P a n t h é o n a s s i s ­
ter au défi lé , o n a e n t e n d u la d é t o n a t i o n 
d un c o u p de revo lver à t n p l q u e d i s t a n c e 
du ca ta fa lque . C o m m e o n c o m m e n ç a i t a 
é v a c u e r l e P a n t h é o n , d a n s le brouhahr. de s 
c o n v e r s a t i o n s et le t r a c a s d*>s sir^a^s dépla­
c é s , c t t e dé tonat ion n 'avai t p a s produit une 
très v i v e é m o t i o n . 

Ikiix coups de m o ver 
M a i s q u e l q u e s s e c o n d e s s ' é ta ient à p e i n e 

é c o u l é e s , qu'un a u t r e c o u p de r e v o l v e r s e 
faisait e n t e n d r e , et a u s s i t ô t a p r è s , on v i t 
u n e b o u s c u l a d e a u t o u r d e s s i è g e s qui 
a v a i e n t é té r é s e r v é s à la fami l le Zola. 

U n Indiv idu v e n a i t de t irer p a r d e u x fois 
/et a b o u t p o r t a n t s u r l e c o m m a n d a n t D r e y ­
f u s . 

U coMaj.«iiftt Dm fus blessé 
->T»*r»vt fart aWHTit au b r a s dro i t . 

f un peu a u - d e s s u s du c o u d e et a u poiarnet. Il 
I a v a i t é t é v i s é en p le ine poitr ine ; s'il n'a­

vait , a c e m o m e n t préc i s , l e v é le b r a s . U 
était m o r t e l l e m e n t b l e s s é . 

T a n d i s que MM \1 >«'>im n r e v f u s et Lin-
thi l lac , afaaiasli ii| s ' e m p a r a i e n t du m e u r t r i e r I l i t i i r e f r a n ç a i s e que j'n 

_̂  . ta d'informer par let-
parents é lo ignés qu'elle possédait v a 

lend-on pHrlar e — 
rrifindé à un chemineiiu d'où il vient et où 
il va ? Pas du tout. Les gendarmes, de 
nos jours, sont chargés de faire la cor­
respondance de brigade à brigade, d'as­
sister aux revuas des chevaux et des voi­
tures, aux conseils de révision, aux para­
des «viles et militaires, de porter les li­
vrets in " ~ 
adminis 

de théorie ou d'exercice 

^nt ces actes 

G. D F . 9 M O X S . 

LE CHAT A NEUF QUEUES 

Alors, frémissant de race, il V v i eon hjlt l , 
pressa la détente. . . Un cri rerrb le : deux 
corps qui tombent l'un sur l'autre. . . 

Oh ! la scène put a isément £tre reconsti­
tuée. Le choc de la chute dans le foss* avait 

. fait partir le fusil de M. M i t - r » . M. Léonce 
-- — . m _ j qui venait immédiatement apr*-s lui avait reçu 

L a cérémonie nuptiale eut lieu se lon la for- I , „ u t , ) a charge dans 'e ventre. Le coup avait 
mule, dans la plus stricte i n i m i t é et. après le f a ; t b a ] > 0 u j . , u r . , ; t p^^x a soupçonner la 
dé.icuner de noces , 1 ex-Madame de Surgères v 4 r ; t 4 ? p f l l t . a t r P M. Cabariot eut-il un 
poussa Léonce et .Maurice dans les bras 1 un d o u t e m a ; 5 ^ n > n , u t fim g m tat T, 
de l'autre, en leur disant : ( a v a i , rhnVt i ide c e 5^ tair*. V dit s e u V m - n t 

— Allez jouer ». t 
Les jours su ivants sa phys ionomie exprima 

le plus parfait bonheur. 

et mérrve s 'ef forçaient de I? pr i ' t é ser c e n t r e 
s e s v e i s i n s , l e c o m i i i a u u a i , ! é t a . t e m m e n é 

r e n s e i g n e m e n t s à m e s u r e q u e l ' exp lora t ion 
d u trajet suivi par •« project i le s e poursu i t : 

U n ins tant , i ls s ' i r t i errouipent p o u r queaV 
t i o n n e r le c o m m a n d a n t : 

— V o u s ne s e n t e z r i e n , l a ? 
— N o n . 
— F a i t e s a l ler v o t r e b r a s . . . B i e n . 
P u i s , i ls r e p r e n n e n t l e s c o n s t a t a t i o n a , 
— Ce d o ' ê tre une bal le du c a l i b r e 7. 
— L a m a n c h e n'a p a s é té r o u s s i e . 
— Eh bien, vo i là n o t r e affaire, t c o m m a i v 

d a n t n a reçu qu .un project i 1 q u . s 'es t l o g é 
d a n s l es m u s c l e s de l ' a v a n t - b r a s droit . A 
que l l e profondeur? Il e s t diff ici le de l e d i re 
e n ce m o m e n t . 

Que lqu 'un d e m a n d e : 
— On le v i sa i t d o n c au c œ u r ? 
Le p r o f e s s e u r Pozz i r é p o n d : 
— Ce qui e s t c e r t a i n , c e s ' que l e co in* 

m a n d a n t , en s e s e r v a n t de s o n b r a s c o . n m a 
i d'un boucl ier , a é v i t é u n e b l e s s u r e e n p l e i n » 

po i tr ine . 

Le Meurtrier 
A u s s i t ô t a p r è s s o n a r r e s t a t i o n , l e maorw 

tr ier a é té c o n d u i t a u c a b i n e t de M. Albaa-
ne l , jutîe d ' ins t ruc t ion . Il é ta i t e n v i r o n onxtl 
h e u r e s e t d e m i e , n a é t é i n t e r r o g é i m m é d i a ­
t e m e n t , en. p r é s e n c e de M. Monier , p r o c u ­
reur de La R é p u b l i q u e . 

N o u s s o m m e s e n m e s u r e , g r â c e à l'ObU» 
Reanoe d'une d e s p e r s o n n e s - u i a s s i s t a i e n t 
a u p r e m i e r in ten-onnto lre . de d o n n e r l e tex« 
•Xe e s a c t de se» d é c l a r a t i o n s . 

Je m e n o m m e O r e « o r y . a-t-Q «Ht. J e aniet 
rér iac téur a la <• P r e s s e Mi l i ta ire ». 

J e n ' a p p a r t i e n s à a u c u n parti po l i t ique . J * 
3Uais m i l i t a r i s t e . C e s t c o m m e s y n d i c e t a u s a i 
p r o b a b l e m e n t c o m m e d o v e n d> la p r e s s e mi» 
hta ire f n m ç a i s e que j'ni v o u l u v e n g e r I'ae> 
jure o u e le p o u v e r n e m e n t tnf l ieea i t a l'ar» 
m é o e n la f a i s a n t a s s i s t e r a l a cérérnonld 

1 était tout à l a sa­
tisfaction d'habiter, e n maître , ou presque. 

C'est a i n s i qu'en Ang le t erre on d é s i g n e te un château, lui dont la vie avait été jusque- là 
fouet pén i tent ia i re qui, n o l a m n ' n t ù Car- pénible , e t n'en demandai t point davantage , 

e c o n t r e l e s apa- né pour le rôle de prince consort, s'y trouvant 

— Veil lez bien sur M: ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
prie ; après uri malheur pareil, il serait ca­
pable de se porter sur lui -même à quelque 

apa-
une fo is à un 

un tel suc-

n d i v i d u e l s d e t r a n s m e t t r e l e s p l i s clirt. fait, parait-U. m e r v e i l l e con 
i l i r - i t i rs d e f a i r e à la c a s e r n e d e u x c h e s d o u t r e - M a n c h e Appl iqué u 

r^a»xVv«É«. nn rt'e.xarcice d e m a - réc id iv i s te , ce t r a i t e m e n t obt int 
h e u r e s d e t h é o r i e o u û « . O T C I L B C È S d i s c . e s t d u f o u e l e t n o n d e , a 

m e m e n t d u f u s i l , o u a u t r e s ^ n v e r n t ^ H m e n a c e l e s i o d e u r s mal fa i -
a u x q u e l l e s s o n t a s s u j e t t i e s l e * r e o r u e s ^ ^ 4 
d a n s l e s r é g i m e n t s . I C'est que le • c h a t à neuf q u e u e s » n e s t — _ „ 

T a r é z i m e « s t n o n s e u l e m e n t r i d i c u l e , i p a g u n i n s t r u m e n t a v e c qui il soi t a g r é a b l e furent pour 
a »=t « n m r e v e x a t o i r e . O n n e p e u t p a s d e f a i r e c o n n a i s s a n c e . On e n f e r m e le c o n - Cabariot fû 
L ^ I f t r i . n u e d e s t r o u p i e r s t r i é s s u r l e a a m n é d a n s une c a i s s e e n c h ê n e qui t ient — — " " 
• d m » t t r » ' i u e " « t- o b l i g é s d e toute la part ie infér ieure du c o r p s . On pro­
v o l e t , d e s s o l d a t s ? J - l ^ o w n t o o £ ^ ^ ^ ^ en e t s u r 

r s a n s _ c e s s e d e s e * ^ ^ t e u n j I e D u s t e , m i s à nu. le c h a t à neuf q u e u e s ap­
pl ique s a r u d e c a r e s s e . C'est un fouet dont 
le m a n c h e a c i n q u a n t e c e n t i m è t r e s de long , 
t e r m i n é par neuf c o r d e s d'un m è t r e c i n q u a n - _ - - - y - - - T.- - . „ , 
te c h a c u n e , g a r n i e s de p lace en p l a c e d'un n'accourir que l o r s q u e l l e 1 appelait , sachant 
n œ u d so l ide . D è s le p r e m i e r coup, u n e pro- , e n un mot, observer l es distances , quand U 

ité. 
Mais M a w 

nend.?nt que 
érx.rdf<ment 

renouveier o^..„ _ . 
ils sont passés maîtres. A ce compte, un 

• •«„! H'nn em-bacheilier ès-scioncos, pourvu d'un em 
ploi dans un ministère, devrait, tous lei 

repasser l'examen du baccalauréat 
-~s,,„n,r. A ses chefs qu'il n'e 

au ch 
Assurément les domest iques , qui avaient 

servi d.u temps de f^u M. le comte, ne diss i ­
mula ient qu'imparfaitement leur peu de con­
sidération pour celui qu'entre eux, à l'office. I 
ils appelaient : le remplaçant ; mais ils en 

leurs impert inences , soit que M. 
assez sot pour ne pas tes voir, 

soit qu'il fût assez vil pour faire semblant de 
les ignorer. 

Il se montrait tel que Mme de Surgères 
l'avait rêvé ; aux pet i ts so ins pour elle, plein ! 
de déférence pour s e s op in ions , prosterné de- ' 
vant ses plus futils caprices , prêt toujours 

x ef fus ions c o n i u g a l e s , discret au point de 

cette nuit-là, sans rêves. 

seaareaxt nuVememt : et 
de Surgères sanir'ofait 

n cadavre, lui, il dormit, 

M O N ' T F E R M E I L . 

ECHOS 
LA T S A R I N E A M A N I E L E P I C 

I X P A N T H E O N 

( D a n s l e co in l a p h o t o g r a p h i e d 'Emile Zola) 

e n l h o n n e u r de Zola, 

fonde trace r o u g e s inscr i t s u r l 'épiderme. 
A u q u a t r i è m e o u c i n q u i è m e , le s a n g sort . 
A u v i n g t i è m e . . . m i e u x v a u t n e p a s décr ire 
la s a n g l a n t e boui l l ie en quo i le fouet t r a n s ­
f o r m e , le c h a i r h u m a i n e . 

Ce suppl ice , r e n o u v e l é de l 'antiquité , e s t , 
parait-i l , d'un effet sûr. Q u i c o n q u e a c o n n u 
le fouet, t ient p a r - d e s s u s tout à ne p l u s s e 
rencontrer a v e c lui- La b o n n e pr i son t ran­
qui l le . où l'on t r o u v e un Ht c o n f o r t a b l e , u n e 

pour bien prouver a ses chefs qi 
rien perdu de ce qu'on lui a appris à l'é­
cole. Disons le mot : c'est idiot. 

D'abord la gendarmerie ne devrait, en 
aucune façon, dépendre du ministère de 
la guerre, mais bel et bien du ministère 
de l'intérieur, son rôle, tout de police, 
étant de protéger les citoyens honnêtes 
contre ceux qui ne le sont pasT" 

Ensuite, comme cinq gendarmes, à 
pied ou à cheval, sont absolument insuf 
lisants, dans chaque canton, pour sui^ 
veiller dix, vingt et quelquefois trente 
communes, plus ou moins éloignées les 
unes des autres, il faut, de toute néces 
Cité, en augmenter le nombre. 

11 est do frius, indispensable qu'on ne 
leur donne d'autre besogne à remplir que 
celle qui consiste à surveiller les malfai­
teurs et à les arrêter, non pas seulement 
quand ils ont fait un mauvais coup, mais 
surtout quand ils ne peuvent pas justifier 
leur présence sur les lieux où on les ren­
contre. Il faut que le vagabond soit tra­
qué partout comme une béte fauve. 

Au surplus, nous n'entendons pas par 
vagabond, l'infirme ou le vieillard, inca-1 

^^înSA'Sîr iS lLBs petits profits de la flloire 

moment vou-

On sera sans doute très étonné d'apprendre 
Que l'impératrice de Hussie a travaillé au lond 
u une mine de charbon — pour son plaisir, bien 
eitendu. 

i Ceci se passait tors d'un voyage en Angleterre 
de celle qui était ï lors simplement la princesse 

. Altae de l iesse. Le hasard d'une promenade la-
1 vait conduite aux houillères de Ruabon, dans le 

Pays de Galles. Elle demanda a descendre dans 
la mine, et c'est au cours de cette excursion sou­
terraine qu'elle prit un pic et s'amusa à extraire 
de ses propres mains plusieurs blocs de charbon. 

Les ouvriers de Ruabon r'ont pas oublié la 

d e h o r s . Il y eut. s o u 3 l a coupo le , u n e e n 11 
irte lutte , e t bientôt 1 h o m m e qui a v a i t bâcle 

' " " " • " " , ™ i fut anDrébendé , l i a 

l'auteur de la a H t 

le fallait, e t les supprimer 
lu. 

L e s conversat ions de cas deux êtres étaient 
dénuées de tout intérêt ; quand M. Cabariot 
avait demandé a M m e de Surgéres : — M'ai-
mes-tu, Fernande ? a — et reçu en réponse : 
— c Oui Gérard ; et quant à cette interroga­
tion de Mme de Surgéres : — c Es- tu heu­
reux, Gérard ? » M. Caboriot avait répondu : 

un « U U T C —. « - — ' ®<à> Fernande . » — Ils e n étaient réduits ^ _ ^ ^^^ ___ 
n o u r r i t u r e ' s a i n ë ^ T a l u m i è r e é l e c t r i q u e et u n j a s 'embrasser ne trouvant plu» rien a se dire ! plaisir son anpren'tTssagê 
renos m a l c a g n é ne fait p e u r à p e r s o n n e . 1 D'ai l leurs M. Cabariot ne mentait pas . Il tond d'une galerie située S 
A u ^ o n t r a i r e , le rude c o n t a c t d e s j w r d e s ^ v i - | m a n g e a ^ bien, bu_vait_sec, dormait l o n g u e - [ t r e s ^ u ^ s o u ^ d u sol^ ^ ^ ^ 

manie de leur Impératrice que les b u r e J""' B . ' f? 

courte . . , , 
t iré s u r le c o m m a n d a n t , l u i 
p a r d e s off ic iers d e paix . 

Le professeur Pozzi donne des soins 
au cemmand nt Dreyfus 

« • o u v r a i uc „ — . .. - - K ~ ~ — - ~ J B l e s s é , m a i s t rès f erme, Cernent p£e, 
visite de la jeune princesse, ils sont même très , c o m m a n d a n t D r e y f u s sor t du H a n i n e o n , 
fiers, parait-îl. de rappeler qu'ils ont appris tes « L"1

 L p r o f e s s e u r Pozzi , e n unifor-
élemerrts de leur dur métier a une future Impé- , ^ ' ' a c a d é m i c i e n par s o n frère, le d o c t e u r 

raconte toujours avec Pozz i , d é p u t é de R e i m s par M. * ^ l v e s
( 

de mineure, tout au préfet de la Se ine , e t par M n e m a n a e . ^ 

g o u r e u s e m e n t m a n i é e s , d é c o u r a g e l e s p l u s . ment une fois ses devoirs remplis ; i l était 
a u d a c i e u x . L a peur d u fouet e s t p o u r e u x l e | parfattement heureux, 
c o m m e n c e m e n t de l a s a g e s s e . # 

Faut- i l conc lure , de c e que I o n v i e n t o e 
l ire, que n o u s d e v o n s . n o u s a u s s i , e n F r a n ­
ce, fouetter n o s a p a c h e s ? 

Q u e l q u e s j o u r n a u x le Prétendent. d'au-

Par malheur, i l n'en était pas de m i m e de 
son fils, Maurice. 

Celui-ci n'avait pas m i s l o n g t e m p s à s'a-
tres e s t iment , non s a n s que lque ra i son ,^que 1 pcrcevoit ^ u différence entre les caresses 
•' — - v » » t r p , m o v e n s pour s e , ̂  M m e d e S u r g è r e s p r o d i g u a i t à Léonce 

et le baiser distrait , machinal , dont e l l e lui 

russes condamnent tant de révolutionnaires aux 
raines T ^^^^^^^^^^^^^^^ 

1 ° e im,1" trf"5/wiïi'' "a! F"*»*' ««a — — , - - r _ D é m a n g e . 
a quelque s ix cents me- | g r 0 u p e t r a v e r s e r a p i d e m e n t la place au m o - je v o u l a i s i s i r e une m 
oour flatter Vlnnacente m e n t od le r é g i m e n t d e s s - p e u r s - p o m p i e r s , M. Gregory a déc laré 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ - v i e n t de défi ler. P e r s o n n e n y prête at ten- qu i a v a i e n t a s s i s t é à s o 
t ion; et u n e m i n u t e r-'u s tard, q u a n d un ins - ' - ' !A » ' - - " . . 
p e c t e u r de la s û r e t é , s o r t a n t tout effaré du 

" " • " ' n n n o n c e a u ' o n v i e n t d e t irer d e s 

l'on peut t r o u v e r d 'autres m o y e n s pou 
d é b a r r a s s e r l es a p a c h e s s a n s rétabl ir l e s 
p e i n e s corpore l l e s q u e la F r a n c e s 'es t h o n o -

taia» P A L A I S D E G O L C O N D E 

En attendant que l'homme aux diamants, M. 
IjaTOoine, fasse tomber oru ciel toutes les pierres 

— - o , . , H., p„ris ton-

m o n u m e n t . a n n o n c e qu o n 

point c'est tout . 
M. G i e g o r y a fait c e t t e d é c l a r a t i o n d 'ua 

ton très c a l m e et e n s c a n d a n t c h a c u n * 
s e s m o t s . 

Le p r o c u r e u r de l a R é p u b l i q u e e s t a l o r c 
i n t e r v e n u et a d e m a n d é : 

D. — A v i e z - v o u s l ' intention d e t u e r ? 
R. — Je n'ai rien à ajouter . Je m'en t i enâ 

là p o u r le m o m e n t 
ïrf p r o c u r e u r i n s i s t e : 
D. — Je v o u s d e m a n d e s e u l e m e n t s i v o u e 

av i ez l ' intention de tuer. 
R. — Je ne v e u x p a s r é p o n d r e . 
Le p r é v e n u hés i t e un m o m e n t , e t il ajcatV 

te : « Et puis n o n l je ne v o u l a i s p a s t u e r 1 
je v o u l a i s faire u n e m a n i f e s t a t i o n ». 

~ " " ' - r é e n s u i t e a u x t é m o i n c 
Bon in terrogato i re qu' i l 

appar tena i t à la rédact ion du • G a u l o i s «a, 
m a i s n u i t a v a i t d o n n é il y a q u e l q u e t e m p s , 
sa d é m i s s i o n • orale », s e r é s e r v a n t de l a 

m o n u m e u a •""•"""f , c o m m a n d a n t Drey - } c o n f i r m e r par la su i te p a r écrit-
c o u p s do r e v o l v e r sur l̂ e c o m n i ^ ^ . ^ ^ dg r M r r r n e a M t % u h i a e d ' i n » -
fus , ce lui -c i est déjà e m r e ^ a a i ^ ^ ^ ^ ^ ^ tn^Man a d é c e r n é un m a n d a t d ' a m e n e r c o n -

! tre M. Gregory , qui a é t é c o n d u i t a u D é p ô t 

rée d'avoir la p r e m i è r e s u p p r i m é e s 

C H O S E S E T » U T R H 

porte implore» humblement la charité, 
mais le gaillard aux larges épaules, à la 

d'athlète, qui ne veut se courber La notoriété' a sur les imogfnofton* un 
OMTlir» a a i m e i e , M " ^ " - -r n e d e r n a n d e | prestige extraordinaire. . „ „ , rf,. 
» u r a u e u n »rava i l . * qu« n pr tf

co„„a« les succès imlxmentaux des 
l 'SUtnOne q u e l a m e n ? c , ^ n

a
d ' n e e r p o u r a c t e u r s . Les femmes ne st demandent pas 

du c i n q u i è m e , dont l e s porte 

En u n c l in d'oeil, le c o m m a n d a n t e s t a s s i s 
s u r u n e c h a i s e d a n s u n petit c a b i n e t et les 

C o m m e au m o m e n t de nnrtir on n e r e t r o u ­
v a i t p a s s o n c h a p e a u , l ' inculpé a di t : Je n e 

' . . . (y^ mm 

SI l'on désire 

'dernier ^ ^ T u i ^ p T ' - ^ » * " * * - - *" 
le repos public et cest lui par 
mietlt qu'il faut su 

Il faut enfin, co ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
lieu de nos jours, qu * -̂ - . " ' "Trirement e'œur de quelques névrosées. 
£Ï Ï rétribué convenablen^nt a u t . e m ^ ^ œ ^ ^ &,* Mouler que les hommes ne 
on n» trouvera plus a ii- «w-« 

effleurait Ve front, à lui , Maurice. Souvent , e l ­
le prenait su i s e s g e n o u x Léonce , lui, Mau­
rice, jamais . E l l e appelait Léonce : mon fils , 
tandis qu'il était , lui , f Maurice », tout court . 
Quand il leur arrivait de faire d e s sot t i ses : 
l'un était toujours pardonné, Vautre grondé 
toujours . 

Ce dont les enfants souffrent le o ins , c'est 
l ' injust ice . Une fois que Léonce avait, par un , nouvie c t u a u » H - J - - J — , - _ j — 5 — _ , t t̂ paaaaaaj 
audacieux m e n s o n g e , fait retomber sur Mau- j lions et demi de p i è c e s i * n « * J t . J - o u r la franco 
rice la responsabi l i té d'une faute par lui , seule, il a été trappe 20.000 Pièces oe » ' » ^ - v ^ 
Léonce , s e u T c o m m i s e . Maurice se ' é v o l t a . j nfflUons ™ . ^ ' f s â S Ï s ptSSi de 1 rrancl 

! s e rua, l es po ings en avant. Le scandnle fut , 2 * 1 < » < l ' 0
D l 2 c ^ d è 50 oentimes ; * millions do 

. ' i ls "ont ', «norme. A la vue de son chéri étranglé, de > X £ l . 8 1 L p
t o i n t i m e s : 7 millions 9Q0.00O pièces 

Mais o n ' " n g t o t s et l e nez sa ignant . M m e de Surgé- S l s ^ n U t n e s " 2-^.000 pièces oe 2 centimes. 
1% al- res jeta les hauts cris , et c'eût été l 'occasion ; " r ï ^ ï n ^ o m r n e , dans ce r u i s s e l l e n t de ri­
de» "H. ^. . r ^ n i „ < . ; M ' cbe»sV iTsou , le modeste sou, qui domine. Ces t 

t r o u s s e est ouver te , d e s huis 
n i e r Ï Ï t W . r to , n ' e s t p ^ s facile que de satisfaire j ™ * ^ - ™ ™ ™ ^ ^ £ ^ t o % « . d e m e m a , 

\<^±*J?^JË»Tù cours de l'année pas- : * f , t t e s . de la ouate, t o u s l e s é l é m e n t s d u r . Y v o n d a l . 

octobre 
-Domtnicfua 

,.._ _. . journal i s te mi l i ta i re , 
ant à P a r m a i n (Seine-et-Oise) , viJla» 

e n n s é - I s'ils sont pius u e n v a i/ue " " " l " " ' i/n'i^ on I sang lo t s et le nez sa ignant . Mme ae s u r g e - • d e 5 c e n u m e s 
- .i. ^ - ,»,= \-Vto* de talent, plus d'inielhaençe.Ma^ on , ^ ^ ^ ^ ^ c r ; s f t ^ ^ M V o c c a , ] „ * " , £ £ * " ^ 

u r v e i l l e r d e p r è s . rle d'eux, lettrs noms s étalent »"T " ~ l n A de la première querel le entre les époux, si M. cbesse, le sou, ie m ^ ™ - =«-^_H,-• - - r ~ , - - - i , ^ son irei>:, 
ntrairement à ce qui a fches ; tes foumaux leur ionidescompii c ^ t e r i o , n - a v a i t s a n s n é s i t a t i 0 n a u c u w attri- ( censolknt en ce P u ' « ^ ! y ^ m

f o n a * n * ^ i f , au blessé. 
5, q u e ce c o r p s d'élite- ! ' „ « , . . V n'en tant pasjlus pour gagner le ^ ^ ^ ^ ^ & s o n ^ ^ ^ y . A j c ^ J e j n O T d e ^ I l ^ n e ^ a u ^ d ^ aujM, ^ u t e g p h r a 

séance tenante , si b i en corr igé . Que M m e de 

roi a u s s i . Le b l e s s é e s t tou jours c a l m e , a b ­
s o l u m e n t ma î t re d e lui. 

I J Î uorte du pet i t b u r e a u o ù n o u s n o u s 
t r o u v o n s s 'ouvre, et M m e Alfred D r e y f u s , 
la be l le -mère du c o m m a n d a n t , s o n fils en­
trent . I m m é d i a 
son frère, s a n s -j^^^^^^^^^^^^^^m 

> s s é . l es r a s s u r e n t . Ils d o n n e n t , en ->e-
p h r a s e s b r è v e s . r a p i d e s , c l a i r e s , d e s 1 

déclarations d'nn lémo n 
U n spec ta teur , M. Adrien B e n e z e c n , <n* 

s e trouvai t a q u e l q u e s m è t r e s d u c o m m a n ­
dant D r e y f u s a u m o m e n t où l'attentat a é t é 
c o m m i s a fait le récit s u i v a n t . 

m a/ciio-......^ - - —. L a c é r é m o n i e & l ' intérieur d u P a n t o é o n 
trent . I m m é d i a t e m e n t le p r o f e s s e u r Pozzi et é la i t t e r m i n é e et le prés ident était déjà s o u e 
«nn frère, s a n s c e s s e r de d o n n e - l e u r s s o i n s le pér i s ty l e q u a n d j'ai e n t e n d u d e u x d é t o n a . 

i la fortune, un peu plus lentement. 
A u t o u r d e m o i . o n d i sa i t : « Q o v i e n t d é 
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